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Ce texte est la traduction de l’essai de Georg Lukács : 
Miért ment Rákosi elvtárs Magyarországra? (1925). 

Il occupe les pages 31 à 36 du recueil 
Demokratische Diktatur, Politische Aufsätze V 
[Dictature démocratique, Essais politiques V.] 
(Sammlung Luchterhand, Darmstadt & 
Neuwied, 1979). Il était jusqu’à présent inédit 
en français. 

Il a été publié à l’origine dans Új Március, 
périodique communiste hongrois publié à 
Vienne, 1925, n°4, p. 167-171. 

Toutes les notes de bas de page sont du traducteur. 

Mátyás Rákosi (1892-1971), commissaire du 
peuple au commerce de la République hongroise 
des conseils. Après la chute du régime, il s'enfuit 
en Union Soviétique. Envoyé en mission en 
Hongrie en 1924, il est arrêté et emprisonné 
pendant 16 années par le régime de l'amiral 
Horthy. 1 (cf. L’Humanité du 16/10/1925 
dénonçant la parodie de justice et les tortures 
subies par les prisonniers). De 1945 à 1956, ce 

stalinien fidèle sera secrétaire général du Parti des travailleurs 
hongrois, et de 1949 à 1956 dirigeant de la République Populaire. 

.  

 
1  Amiral Miklós Horthy (1868-1957) militaire et homme d'État 

hongrois, régent du royaume de Hongrie du 1ᵉʳ mars 1920 au 15 
octobre 1944, instigateur de la terreur blanche. 
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Pourquoi le camarade Rákosi 
est-il allé en Hongrie ? 

L’arrestation du camarade Mátyás Rákosi a révélé la peur 
panique de la bourgeoisie hongroise devant la révolution 
prolétarienne, elle a révélé que la bourgeoisie hongroise 
se souvient encore de manière toujours très vivace de la 
dictature du prolétariat, que le capitalisme hongrois 
consolidé sait, même s’il ne veut pas l’avouer, qu’en 
Hongrie, la révolution prolétarienne est tout à fait 
possible. 

Cette peur, tous les lecteurs impartiaux peuvent la lire 
clairement entre les lignes des nouvelles de l’arrestation. 
Ils doivent entendre cette peur dans le tumulte des cris des 
journaux et des communiqués de la police, peur accentuée 
presque jusqu’à la panique du fait que les communistes 
ont envoyé à Budapest l’un de leurs meilleurs dirigeants, 
la camarade Mátyás Rákosi. 

Tant la panique de la bourgeoisie que celle de la social-
démocratie ont atteint leur apogée avec la question : Mais 
que veulent donc les communistes ? Et leur peur leur a 
donné la réponse : les communistes ne peuvent avoir 
voulu qu’un putsch. 

Cet effroi, cette panique elle-même prouve déjà que les 
communistes ont agi de manière juste en envoyant le 
camarade Mátyás Rákosi prendre en charge la direction 
du travail en Hongrie. Car cet effroi, cette panique, n’est 
rien d’autre que le reflet idéologique – certes le reflet 
bourgeois, socialdémocrate déformé – de la situation 
économique en Hongrie. Dans cet effroi se reflète le fait 
que le capitalisme hongrois « consolidé » et son soutien le 
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plus fidèle, le Parti socialdémocrate, pressentent le 
caractère volcanique du terrain « consolidé » de leur 
domination. On peut maintenant voir que l’on se rassure 
en vain si l’on explique les phénomènes « anormaux » du 
capitalisme hongrois comme des « excès », comme les 
vestiges d’une époque défunte, l’époque des révolutions 
et contrerévolutions. Ces phénomènes « anormaux » de la 
situation du capitalisme hongrois, de la situation où le 
capitalisme hongrois ne peut – provisoirement – mainte-
nir son existence que par l’exploitation illimitée de la 
classe ouvrière, grâce à des salaires comprimés bien en 
dessous de la moyenne en Europe centrale ; où la crise du 
capitalisme hongrois n’est qu’une partie de la crise 
mondiale du capitalisme, où le terrain de la contre-
révolution hongroise est un terrain révolutionnaire. « La 
nature révolutionnaire de l’époque actuelle » disent les 
thèses tactiques du 3ème congrès de la IIIème Internationale 
qui indiquent, même pour aujourd’hui, l’orientation 
« consiste précisément en ceci que les conditions 
d’existence les plus modestes des masses ouvrières sont 
incompatibles avec l’existence de la société capitaliste. » 2 
Et cette situation économique crée nécessairement le 
terrain approprié pour le parti révolutionnaire du proléta-
riat, pour la révolution communiste. 

L’évolution économique de la Hongrie est en route avec 
une force irrésistible vers l’instant où la contrerévolution 
blanche et le capitalisme qui s’est à nouveau épanoui sur 
son sol va être balayé par un large mouvement populaire 

 
2  Thèse sur la tactique, § 5, 3ème congrès, in Manifestes, Thèses et 

résolutions des quatre premiers congrès mondiaux de l’Internationale 
Communiste, Paris, Librairie du Travail, juin 1934, réimpression en 
fac-similé François Maspero, 1969, p. 100. 
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révolutionnaire. La contrerévolution ne peut rien offrir, ni 
au prolétariat, ni aux paysans, ni à la petite bourgeoisie, 
elle abaisse le niveau de vie de tous vers le minimum vital, 
voire en dessous du minimum vital. Et la grande 
bourgeoisie, la grande propriété foncière, et les couches 
petites-bourgeoises qui sont à sa solde (de ces dernières 
fait aussi partie la bureaucratie ouvrière socialdémocrate), 
restent nécessairement isolées face à un tel mouvement 
populaire. Le flux du mouvement populaire va emporter 
sous leurs pieds le terrain social sur lequel ils se tiennent. 
Abandonnés à eux-mêmes, les banquiers et grands 
propriétaires fonciers d’István Tisza 3 vont s’effondrer 
lors de la banqueroute du capitalisme hongrois. 

Cette tendance d’évolution, seul le parti communiste 
marxiste-léniniste la voit. 

En raison de sa situation de classe, la bourgeoisie ne 
comprend pas cette évolution. Ses vassaux, les sociaux-
démocrates, ne veulent pas la comprendre. Dans un pays 
où la dictature de prolétariat a duré quatre mois et demi, 4 
ils tremblent eux-aussi à l’idée d’une révolution 
prolétarienne. C’est pourquoi, quand le problème leur est 
posé, tant Horthy, Bethlen, la bourgeoisie ainsi que la 
socialdémocratie qu’elle soutient avec la potence tout en 
poursuivant les réformes, parlent précisément de 
conjuration, caches d’armes, tentatives de putsch et de 
listes noires de personnes à assassiner... 

S’il ne s’agit pas de conjuration, de putsch, et de listes 
noires, ils ne peuvent pas comprendre pourquoi justement 

 
3  Comte István Tisza (1861-1918), Premier ministre de Hongrie de 1903 

à 1905 et de 1913 à 1917 
4  Du 21 mars au 6 août 1919. 
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le camarade Rákosi est allé à Budapest. Pour un 
communiste, c’est clair : pour la raison que le camarade 
Mátyás Rákosi a expliquée ; pour organiser le parti 
communiste. 

Les communistes ne dissimulent pas leurs intentions. 
Depuis 1921, depuis le troisième congrès mondial de 
l'Internationale Communiste, 5 nous expliquons ce que 
nous voulons dans d’innombrables écrits. Les thèses 
tactiques du troisième congrès exposent clairement 
quelles sont les tâches de la tactique communiste. 

Notre tactique, ce sont « les moyens à employer pour 
conquérir aux principes du communisme la plus grande 
partie de la classe ouvrière », les « moyens à employer 
pour organiser les éléments socialement déterminants du 
prolétariat dans la lutte pour la réalisation du commu-
nisme. » 6 Nous voulons donc conquérir la majorité des 
ouvriers, organiser les couches décisives du monde 
ouvrier. Les communistes ne font pas mystère de leurs 
intentions. Notre objectif est certainement la dictature 
révolutionnaire du prolétariat. Il n’y a qu’aux yeux de la 
bourgeoisie et de ses laquais sociaux-démocrates que la 
préparation et l’organisation de cette révolution, qui est 
la tâche première et principale des partis communistes, 
signifie un putsch ou l’organisation d’une conjuration 
putschiste. « La révolution », dit Lénine dans son ouvrage 
sur la Maladie infantile du communisme, « est impossible 
sans une crise nationale (affectant exploités et 
exploiteurs). » « C'est seulement lorsque "ceux d'en bas" 
ne veulent plus et que "ceux d'en haut" ne peuvent plus 

 
5  tenu à Moscou du 22 juin au 12 juillet 1921 
6  Thèse sur la tactique, § 5, 3ème congrès, in Manifestes, Thèses et 

résolutions des 4 premiers congrès mondiaux de l’I.C., op. cit. ; p. 94. 
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continuer de vivre à l'ancienne manière, c'est alors que la 
révolution peut triompher. » 7 

Il n’en résulte cependant pas que nous attendons les bras 
croisés le développement de la crise économique jusqu’à 
la révolution. Le mode d’action des classes opprimées 
n’est pas du tout automatique, de telle sorte qu’elles se 
trouvent un beau jour dans une impasse et ne savent plus 
s’en sortir. Lénine dit quelque part : « une situation sans 
issue, cela n’existe pas. C’est l’action du prolétariat qui 
rend la situation insoluble pour la bourgeoisie. » 8 

Mais la constatation du fait qu’il y a ici des relations 
réciproques entre l’action des classes, que le « ils ne 
peuvent pas » et le « ils ne veulent pas » est le résultat de 
relations réciproques ininterrompues, ne suffit pas. Elle ne 
suffit pas car la volonté des classes opprimées de ne plus 
supporter l’oppression et l’exploitation ne croît pas d’elle-
même, automatiquement, spontanément de l’oppression. 
La connaissance claire de la situation, sans même parler 
des méthodes menant à l’objectif pour améliorer et 
supprimer la situation n’en résultent pas le moins du 
monde spontanément. 

Les communistes ne dissimulent pas leurs intentions : ils 
considèrent comme leur tâche principale d’inculquer aux 
masses opprimées la juste connaissance de la situation, de 
leur montrer les routes qui mènent à leur libération, de leur 
enseigner comment on doit mener avec succès le combat 
de libération. 

 
7  Lénine, la Maladie infantile du communisme, Paris, UGE 10/08, 1962, 

chap. 9, p. 128 
8  Traduit de l’allemand du texte donné par Lukács. Nous n’avons pas 

trouvé les références de cette citation de Lénine. 
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Les communistes savent et ne dissimulent pas que nous 
vivons une époque révolutionnaire. Mais ils savent, et ils 
le diffusent dans leur propagande, que l’époque révolu-
tionnaire est l’époque de la longue et difficile évolution 
du prolétariat. Ils savent et ils diffusent que la lutte pour 
des conditions de vie minimales les plus modestes du 
prolétariat est à l’époque révolutionnaire le combat 
révolutionnaire.  

Il n’y a pas aujourd’hui un seul ouvrier hongrois conscient 
qui soit satisfait du parti socialdémocrate. Pourquoi ? 
Parce que le parti socialdémocrate est toujours un obstacle 
et jamais un soutien dans son combat primordial pour sa 
vie quotidienne. Il est obligatoirement un obstacle pour lui 
parce qu’une strate supérieure ne peut obtenir de petites 
faveurs de la bourgeoisie que dans la phase ascendante du 
capitalisme, sans luttes révolutionnaires sérieuses, sans 
luttes de classe. Ce n'est que d’une table richement garnie 
du capitalisme florissant que tombent quelques miettes 
superflues pour le monde ouvrier (mais même là, 
assurément, pour une partie seulement du monde ouvrier). 
Le capitalisme qui se trouve dans la crise doit, pour 
chaque sou du minimum vital des ouvriers, mener une 
lutte à mort. Et le fait que le parti socialdémocrate a 
abandonné la lutte de classe se voit précisément là, dans 
la vie quotidienne, dans les luttes quotidiennes. Dire que 
les sociaux-démocrates ne sont séparés des communistes 
que par la question de l’actualité de la révolution, que par 
la question de la « démocratie » est en effet un discours 
creux. Non, la socialdémocratie est passée du côté de la 
bourgeoisie, et c’est pourquoi elle ne pose dans les luttes 
quotidiennes du monde ouvrier que des revendications qui 
correspondent également aux intérêts de la bourgeoisie, 



GEORG LUKÁCS : POURQUOI LE CAMARADE RÁKOSI EST-IL ALLÉ EN HONGRIE ? 
. 

 9

et empêchent toute lutte qui entrerait en opposition avec 
les intérêts de classe de la bourgeoisie. 

Répétons-le : cela, c’est ce que ressent chaque ouvrier 
sérieux et conscient de sa classe. Mais de ce sentiment à 
la juste connaissance de la situation, à la découverte des 
justes méthodes de la lutte de classes, il y a un long et rude 
chemin. La tâche des communistes est de montrer ce 
chemin, de rendre ce chemin moins long et rude pour les 
ouvriers ; de le raccourcir et le faciliter autant que le 
permet la situation économique et politique objective. 

Le travail révolutionnaire ne signifie pas aujourd’hui, 
immédiatement, des barricades, un soulèvement armé, 
mais une organisation régulière, des luttes pour les 
salaires, le démasquage des escrocs de la réforme agraire, 
la lutte pour la question du logement, les luttes syndicales 
etc., il signifie l’immersion, de toute son âme, dans les 
luttes quotidiennes de la classe ouvrière. Ce n’est que dans 
ces luttes que l’on peut comprendre et rendre compré-
hensible, apprendre et enseigner ce que ces luttes 
signifient. Pourquoi y a-t-il des méthodes d’une lutte 
réussie et quelles sont-elles ? Ce n’est que de ces luttes, 
de la perspective de cette vie et de ces luttes, que peut 
émerger pour le monde ouvrier la perspective de la 
révolution, que de ce sentiment d’insatisfaction, que du 
tâtonnement de l’instinct de classe que peut s’engendrer 
une conscience de classe claire connaissant le chemin de 
la lutte. 

Long et rude est le chemin que le prolétariat doit parcourir 
vers la juste connaissance, vers la connaissance de ses 
propres intérêts de classe. Ce n’est que lorsque le 
prolétariat entreprend sérieusement la lutte pour l’amélio-



 10

ration de sa vie quotidienne, ce n’est que dans cette lutte, 
que dans les enseignements de cette lutte, qu’il peut 
véritablement connaître ce que sont ses intérêts et 
comment il peut les faire prévaloir. Car ce n’est que dans 
la lutte que le prolétariat peut voir ce qui se met en travers 
du chemin de la concrétisation de ses intérêts les plus 
immédiats, et ce qui peut les défendre. Ce n’est que dans 
cette lutte que toute la classe ouvrière peut relier ses 
intérêts immédiats aux intérêts révolutionnaires universels 
des opprimés et des exploités, ce n’est que dans cette lutte 
que le parti communiste peut véritablement devenir un 
guide. 

Afin qu’il puisse jouer ce rôle dirigeant, il est non 
seulement nécessaire que le parti communiste soit bien au 
clair sur ses tâches, sur les intérêts de la classe ouvrière et 
la façon de satisfaire ces intérêts, il est non seulement 
nécessaire que le parti communiste puisse guider le 
prolétariat, mais aussi que les larges masses du monde 
ouvrier veuillent cette direction. 

Les conditions préalables objectives de cette volonté sont 
créées par les crises de la production capitaliste et par la 
trahison du parti socialdémocrate. L’exaspération relative 
à l’exploitation capitaliste grandit. La colère relative à 
l’éternel fléchissement des sociaux-démocrates dans la 
lutte grandit. Cette colère, cette exaspération sont 
cependant le terrain idéal pour le travail des communistes. 
Par leur travail, par la juste direction des luttes 
quotidiennes du monde ouvrier, les communistes doivent 
obtenir que les larges masses ouvrières leur fassent 
confiance, qu’elles voient en eux leur conseiller, ami et 
guide authentique. Ce n'est qu’alors, en gagnant cette 
confiance et la sympathie des masses dans les luttes 
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quotidiennes de la classe ouvrière que le parti communiste 
peut devenir le guide et le dirigeant de la classe ouvrière 
dans toutes les luttes. 

La conquête de cette confiance est un travail difficile, 
même là où la propagande et l’organisation communistes 
ne se heurtent pas à des obstacles légaux. C’est cent fois 
plus difficile là où, – comme en Hongrie – les 
communistes sont totalement contraints à la clandestinité, 
où ils doivent pour la police être présents à jamais de 
manière invisible, et être partout les guides visibles des 
masses ouvrières. 

Pour ce travail sont nécessaires la connaissance précise et 
claire du chemin du monde ouvrier, de la patience 
révolutionnaire et du dévouement dans le petit travail 
quotidien ; cela demande de l'ingéniosité, de la 
compréhension et un courage devant la mort, qui n’est 
même pas l’ombre d’une posture héroïque. 

Depuis la chute de la dictature du prolétariat, ce sont 
toujours les meilleurs du parti communiste qui ont 
effectué ce rude travail, décisif pour la classe ouvrière. 
Nombreux sont déjà les meilleurs du parti communiste qui 
en raison de ce travail sont venus sous les potences et dans 
les prisons de la terreur blanche. Mais ce travail, seuls les 
meilleurs, les plus audacieux, les plus habiles et les plus 
intelligents pouvaient le réaliser. Si le PCH voulait remplir 
sa mission historique, il ne pouvait, pour le travail 
préparatoire de la révolution, que mettre en jeu la vie de 
ses meilleurs militants, et il l’a fait pour mériter le rôle 
dirigeant qu’il doit assumer dans l’intérêt du prolétariat, 
dans les luttes quotidiennes du monde ouvrier. Et c’est 
pour cela que précisément maintenant, où la misère 
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hongroise a produit un large mouvement de masse, et 
précisément Mátyás Rákosi devait aller à Budapest. Des 
dizaines de milliers d’ouvriers comprennent l’abnégation 
de ce chemin de Mátyás Rákosi vers la Hongrie. Et ceci 
est déjà une preuve de ce que sa démarche était réussie. 

 


